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- 1 -
Sous le choc, Sean King faillit s’étrangler avec sa bière.
— Accepteriez-vous de m’épouser ? répéta la voix suave.
Sean reposa sa chope sur le comptoir du bar en toussant puis se tourna vers la jeune femme qui venait de l’interpeller.
Il ne fut pas déçu, car elle valait vraiment le coup d’œil.
Ses cheveux noirs, ses yeux d’un bleu très doux, sa peau couleur de miel, ses hautes pommettes et ses sourcils délicats, jusqu’à son air résolu, elle était ce qu’on appelait une beauté.
Comme elle passait sa langue sur ses lèvres, il s’autorisa un bref regard vers le reste de sa personne. Elle portait une courte robe bain-de-soleil jaune vif, qui dévoilait de magnifiques jambes fuselées. Ses sandales blanches découvraient de jolis pieds aux ongles rouge vif.
Reprenant ses esprits, il demanda, mi-figue mi-raisin :
— Ne croyez-vous pas que nous devrions d’abord dîner ensemble ?
Elle lui décocha un bref sourire. Après un regard circulaire autour d’elle, elle répondit à mi-voix :
— Ma proposition doit vous paraître étrange, mais…
— Etrange ! s’exclama-t-il en riant. Le mot n’est pas assez fort !
— Mais, poursuivit-elle sans se démonter, j’ai mes raisons.
— A la bonne heure ! dit-il en levant sa chope dans sa direction. Bonne soirée.
La jeune femme le relança :
— Vous vous appelez Sean King, et vous êtes ici pour rencontrer Walter Stanford.
Intrigué, il la scruta de plus près.
— Les nouvelles se propagent vite sur cette petite île, remarqua-t-il.
— Encore plus vite dans mon cas, puisque Walter est mon grand-père.
— Votre grand-père ? Ça veut dire que vous êtes…
— Melinda Stanford, répondit-elle en lançant autour d’elle un regard gêné.
Elle, la petite fille du riche propriétaire de cette île ? Cela paraissait un peu invraisemblable.
— Ça vous dérangerait de vous installer à une table avec moi ? proposa-t-elle. Je préférerais que notre conversation demeure discrète.
Et pour cause ! songea-t-il. Il n’était guère d’usage de se présenter à un homme en lui proposant le mariage ! Cette jeune femme avait beau être très jolie, il lui manquait sûrement une case ! Sans attendre sa réponse, elle se dirigea vers une des tables vides du bar de l’hôtel.
Il la suivit du regard. Devait-il la suivre ou pas ? Malgré sa radieuse beauté, elle semblait un peu dérangée.
Elle s’assit dans le coin le plus sombre de ce bar autrefois élégant, qui donnait quelques signes de vétusté. L’hôtel avait connu son heure de gloire trente ans auparavant, mais n’avait pas su se mettre au goût du jour. Le plancher de beau bois bien ciré s’affaissait un peu par endroits, les fenêtres étaient trop petites, et les murs auraient eu besoin d’un sérieux coup de frais. Il avait cependant de beaux restes. De style art déco, il était tout en courbes gracieuses, avec des meubles en marqueterie délicate, des lampes Tiffany du plus bel effet. L’ensemble donnait une impression de classe, qui avait grand besoin d’un coup de jeune. S’il en était le propriétaire, songea-t-il, il garderait le style années trente, mais percerait de grandes baies vitrées, pour que les clients de l’hôtel jouissent de la merveilleuse vue sur l’océan. Déformation professionnelle, s’amusa-t-il. A force de bâtir, il ne pouvait s’empêcher de remodeler tous les bâtiments qui lui tombaient sous les yeux.
Mais ce bar ne lui appartenait pas, et il se trouvait en présence d’une jolie femme un peu étrange. Et puisqu’il ne rencontrait Walter Stanford que le lendemain matin, il avait quelques heures libres devant lui…
Il la rejoignit finalement en souriant et s’assit en face d’elle en allongeant confortablement les jambes. Sa chope à la main, il attendit qu’elle se lance dans ses explications. Il n’eut pas à attendre longtemps.
— Je sais que vous êtes ici pour acheter la terre du North Shore, dit-elle.
— Ce n’est un secret pour personne, répondit-il en avalant une gorgée de bière.
Délicieuse, d’ailleurs, la bière locale, se fit-il la réflexion. Quand ils obtiendraient le feu vert et que son cousin construirait son complexe hôtelier, il lui conseillerait de proposer cette marque au bar de l’hôtel.
— Il y a des King qui négocient avec votre grand-père aux quatre coins de l’île, poursuivit-il.
— Je sais, répondit-elle, d’une voix à la tonalité à la fois bon chic bon genre et terriblement sexy. Lucas King a obtenu un rendez-vous avec mon grand-père, il y a deux mois. Cela n’a rien donné.
Agaçant mais vrai, songea-t-il. Lui-même avait déjà eu l’occasion de parler une fois au téléphone avec Walter Stanford, et cela ne s’était pas bien passé. Cette fois-ci, il s’était déplacé en personne pour rencontrer le vieil homme le lendemain.
Tesoro était une des plus petites îles privées des Caraïbes. Ici, Walter Stanford régnait en maître, tel un seigneur féodal. Il y possédait la plupart des entreprises et protégeait l’île des nouveaux arrivants avec la vigilance d’un pitbull.
Or, il se trouvait que Rico King, son cousin, voulait étendre son empire hôtelier et construire un complexe de luxe dans cette île. King Construction, l’entreprise qu’il dirigeait avec ses deux demi frères Lucas et Rafe, serait partenaire du projet. Mais sans le vaste terrain qu’ils convoitaient, pas d’hôtel possible. Voilà pourquoi, depuis des mois, la famille se relayait auprès de Stanford pour le convaincre des avantages qu’il tirerait de la présence d’un King Hotel sur son île. Des emplois supplémentaires, un accroissement du tourisme et beaucoup d’argent dans les caisses des commerçants locaux.
Rico était venu le premier rencontrer le vieil homme. Suivi par Rafe, puis Lucas. Maintenant, c’était son tour à lui. Sa famille l’envoyait toujours au feu quand une affaire se présentait mal. En général, son charme et sa décontraction emportaient le morceau. Il savait s’y prendre, sans jamais dévoiler sa méthode.
— Je ne suis pas Lucas, dit-il. Je conclurai l’affaire avec votre grand-père.
— N’y comptez pas ! On ne fait pas plus têtu que lui.
— Vous ne connaissez pas les King ! Plus obstinés que nous, ça n’existe pas !
Elle se pencha vers lui. La profonde échancrure de sa robe bain-de-soleil révéla des seins pleins, et un soupçon de soutien-gorge en dentelle. Il détourna le regard à contrecœur.
— Si vous voulez vraiment ce terrain, il existe un moyen infaillible de l’obtenir, affirma-t-elle.
Il émit un petit rire en secouant la tête. Cette jeune femme était certes très avenante, mais il ne voulait à aucun prix d’une nouvelle femme dans sa vie. Encore moins d’une épouse. Il obtiendrait ce contrat avec le vieil homme par ses propres moyens, sans avoir recours aux services de Melinda Stanford.
— J’ai compris ! dit-il en riant. Selon vous, je n’obtiendrai ce terrain qu’en vous épousant !
— Exactement.
— Vous êtes sérieuse ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Tout à fait.
— Vous… vous êtes sous médicament ?
— Pas encore, marmonna-t-elle.
Puis à voix plus haute :
— Mon grand-père rêve de me voir mariée, avec une ribambelle d’enfants autour de moi.
Il frissonna. Ses frères et de nombreux cousins avaient sombré dans le mariage, ces derniers temps. Même Lucas, l’an dernier, était tombé dans le piège. Mais pour lui, pas question ! Il y avait eu droit une fois et en conservait le souvenir d’un cuisant échec. Fort heureusement, aucun membre de sa famille ne connaissait sa brève incursion dans la vie maritale.
Non ! Sous aucun prétexte il ne se remarierait.
— Bonne chance, dit-il en se levant de table.
Mais elle s’était penchée et le rattrapa par la main.
Il sentit une brûlure instantanée au creux de sa paume et s’immobilisa. Le corps soudain en émoi, il croisa le regard de la jeune femme, et y lut la même surprise, la même émotion involontaire. Il avait l’art de maîtriser ses désirs face aux femmes qui l’attiraient. Depuis longtemps, il ne laissait plus son sexe prendre les décisions à sa place.
Pourtant… la sensation de chaleur diffuse persistait. Pour s’en prémunir, il retira sa main. Cet attrait soudain, il le refusait, il pouvait s’en passer.
— Ecoutez-moi, au moins, lui dit-elle.
Les sourcils froncés, il se rassit. Il ne voulait pas prendre le risque de froisser un des membres de la famille avec laquelle il venait conclure une affaire.
— Dans ce cas, dépêchez-vous, répondit-il.
— Disons… mon but est que vous m’épousiez.
— Ça, je l’ai compris. Mais pour quelle raison ?
— C’est logique.
— Dans quel univers parallèle ?
— Vous voulez le terrain pour que votre cousin y construise un hôtel. Moi, j’ai besoin d’un mari temporaire.
— Temporaire ?
Elle eut un petit rire profond et musical. Elle secoua la tête, et il observa, fasciné, ses cheveux noirs former un halo mouvant autour de son visage.
— Evidemment, temporaire ! Vous ne croyez tout de même pas que je faisais une demande en mariage pour la vie à un homme que je ne connais même pas ?
— Comment savoir ! Moi non plus, je ne vous connais pas !
— Bien, dit-elle en redevenant sérieuse. Voici le marché : quand vous allez rencontrer mon grand-père, il va vous suggérer une fusion-mariage.
— Comment le savez-vous ?
— Parce qu’il a déjà essayé au moins trois fois.
— Pas avec Lucas et Rafe, en tout cas.
— Parce qu’ils sont déjà mariés !
— Hum… logique.
Pourquoi tentait-il de comprendre une situation qui ne tenait pas debout ?
— Mon grand-père va vous proposer de vous vendre la terre si vous m’épousez. Je vous demande d’accepter sa proposition.
— De vous épouser ?
— Temporairement.
— Temporairement, cela représente combien de temps, à vos yeux ?
Le seul fait de poser cette question paraissait surréaliste. Il n’en revenait pas lui-même. Temporairement ou pas, il ne voulait pas entendre parler de mariage. Il était venu sur cette île dans le seul but d’acheter ce magnifique terrain pour son cousin.
Point final.
— Deux mois devraient suffire, répondit-elle après réflexion. Grand-père est persuadé qu’un mariage arrangé peut durer. En ce qui me concerne, je n’y crois pas un instant.
— D’accord avec vous, sur ce point, approuva-t-il en levant sa chope de bière dans sa direction.
— Voici mon point de vue : si nous restons mariés deux mois, grand-père pensera que nous avons essayé, et que ça n’a pas marché. Deux mois, c’est assez long pour le calmer, et assez court pour ne pas trop nous importuner mutuellement, vous et moi.
Désarçonné par le tour que prenait cette conversation, il regarda pensivement son interlocutrice.
— Je vois, dit-il. Et en quel honneur avez-vous jeté votre dévolu sur moi pour devenir votre époux temporaire ?
Elle tambourina des doigts sur la table. Elle donnait l’apparence d’une femme décontractée, mais ses nerfs la trahissaient.
— J’ai effectué quelques recherches à votre sujet, déclara-t-elle.
— Pardon ?
— Je n’allais tout de même pas épouser n’importe qui.
— Je vois…
— Vous avez fait d’excellentes études universitaires, dont vous êtes sorti major. Votre diplôme en poche, vous êtes entré dans le monde des affaires avec deux de vos demi-frères. Vous avez à la fois l’expertise et la capacité de résoudre les difficultés. Votre famille fait souvent appel à vous. Vous habitez un bel immeuble rénové à Sunset Beach, Californie, et vous adorez les cookies de votre belle-sœur.
Il but une rasade de bière. Il ne prenait aucun ombrage des recherches entreprises à son sujet par cette femme, et se moquait éperdument de ses propos.
— Sur le plan affectif, vous ne vous engagez pas. Vous êtes un monogame en série, vous quittez toujours une femme avant de vous lancer dans une nouvelle aventure. Vos ex vous apprécient, et cela me donne à croire que vous êtes un type bien. Même si vos relations… sentimentales sont toujours de courte durée.
— Pardon ?
— Votre relation sentimentale la plus longue date de la fac. Elle a duré environ neuf mois. Je n’ai pas découvert la cause de la rupture…
Et elle pourrait toujours courir pour la découvrir, décida-t-il. Belle ou pas, cette femme commençait à l’agacer.
— Ça suffit, dit-il en se penchant par-dessus la table et en plongeant ses yeux dans le magnifique regard bleu de Melinda. J’achèterai ce terrain, et je le ferai à ma manière. Vos manigances ne m’intéressent pas, ma petite. Adressez-vous à quelqu’un d’autre.
— Attendez, supplia-t-elle, les yeux écarquillés comme sous le coup d’une intense panique.
Malgré lui, il se sentit fléchir.
— Tout cela est mal engagé, ajouta-t-elle. Excusez-moi de vous avoir offensé.
— Je ne suis pas offensé. Votre proposition ne m’intéresse pas, c’est tout.
*  *  *
Melinda sentit son cœur battre plus vite. Elle s’y était mal prise, et la perspective d’un refus définitif la paniquait. Respirant profondément, elle se lança :
— Donnez-moi une seconde chance, voulez-vous ?
Il lui adressa un regard méfiant, sans pour autant se lever. Un bon signe, jugea-t-elle. Par où commencer ? Aussi bizarre que cela puisse paraître, elle avait jeté son dévolu sur Sean King des semaines auparavant, dès le moment où elle avait appris sa venue dans l’île. D’où les recherches qu’elle avait effectuées sur internet. Cependant, elle avait omis d’établir une stratégie convaincante pour exposer sa proposition sans passer pour une folle.
— Bon… revenons un peu en arrière, expliqua-t-elle. La vérité, c’est que je rentrerai en possession d’une grosse somme d’argent, provenant de fonds de placement, le jour où je me marierai. Avec cet argent, je vivrai enfin ma vie comme je l’entends. Ne vous méprenez pas, j’aime mon grand-père, il est adorable. Mais, ajouta-t-elle en secouant la tête, il est terriblement vieux jeu. Il pense que les femmes ont besoin d’un mari et d’enfants. Et il dépense beaucoup d’énergie à me trouver un époux. J’ai pensé que… si je pouvais m’en trouver un à mes conditions…
— J’ai bien compris, mais pourquoi moi ? répéta-t-il.
— Parce que nous y trouvons tous les deux notre compte, dit-elle, soulagée qu’il veuille bien l’écouter. Vous obtenez le terrain, je touche mon argent. Ensuite, nous divorçons, et le tour est joué !
Comme il n’avait toujours pas l’air convaincu, elle s’enhardit :
— Je pourrais… vous payer pour le temps que vous me consacrerez.
Elle essuya un regard courroucé.
— Vous me paieriez pour vous épouser ? Pour qui me prenez-vous ? Je n’ai que faire de votre argent !
Cette réaction irritée ne fit que la convaincre davantage. Avec lui, elle faisait le bon choix. Des millions d’hommes auraient été plus qu’heureux d’accepter son argent. Même s’il était riche, son refus était tout à son honneur.
— Je comprends, dit-elle. Mais votre cousin et vous souhaitez construire un hôtel à Tesoro, oui ou non ?
— Oui.
— Et pour le construire, il vous faut ce terrain, oui ou non ?
— Oui.
— Pour obtenir ce terrain, vous avez besoin de moi. Vous ne me croyez pas, et c’est bien dommage. Vous avez rendez-vous avec mon grand-père demain, n’est-ce pas ?
Il hocha la tête et elle poursuivit :
— Parfait. Dans ce cas, pourquoi ne dînerions-nous pas ensemble ce soir ? Nous pourrons reparler de tout ça, et peut-être parviendrai-je à vous convaincre ?
Après un instant d’hésitation, il esquissa un sourire.
Melinda frémit. Cet homme exsudait charme et sensualité à un point qu’elle avait sous-estimé sur les photos. La situation présentait peut-être un danger, après tout, se dit-elle pour la première fois.
— Un dîner ? Pourquoi pas. Une occasion de dîner avec une jolie femme, ça ne se refuse pas. Mais je vous préviens, je suis absolument réfractaire au mariage.
— Je sais. C’est pourquoi vous êtes l’homme de la situation.
— Je n’arrive pas à décider si vous êtes folle ou pas, s’exclama-t-il en éclatant de rire.
— Pas folle, rectifia-t-elle. Déterminée.
— Belle et déterminée, murmura-t-il. Quelle dangereuse combinaison !
Elle refusait de se laisser séduire par King. Pourtant elle ne pouvait nier qu’il lui faisait de l’effet. Passant outre, elle suggéra :
— Il y a un restaurant qui s’appelle Chez Diego, en ville. Retrouvons-nous là-bas à 19 heures.
— J’accepte le dîner, pas le mariage, dit-il avec un sourire entendu.
Elle le regarda s’éloigner. Il était grand et élancé, et se mouvait avec la grâce nonchalante propre aux hommes sûrs d’eux. Sean King répondait à toutes ses exigences.
Pourvu qu’elle soit de taille à faire affaire avec lui.
*  *  *
Au bout de la jetée, regardant les bateaux de pêche rejoindre le port, Sean appela Lucas sur son portable.
— Vieux, que sais-tu de Melinda Stanford ? demanda-t-il.
— C’est la petite-fille de Walter Stanford.
— Mais encore ?
— Que veux-tu que je te dise d’autre ?
Ce serait trop long à expliquer au téléphone, décida Sean. Il s’enquit :
— Est-ce que tu l’as rencontrée quand tu es venu à Tesoro ?
— Brièvement. Mon séjour entier a été bref, d’ailleurs. Walter a dit « non » si vite que je n’ai même pas eu à défaire ma valise avant de repartir vers la civilisation !
Pensif, il hocha la tête, les yeux fixés sur l’océan.
— Déjà en difficulté ? reprit Lucas. Le charme légendaire de Sean King n’opère pas ?
Il éclata de rire en rebroussant lentement chemin.
— Je t’ai dit que j’obtiendrais l’île, et c’est ce qui va se passer, affirma-t-il.
— Bonne chance avec le vieux ! Je crois qu’il est immunisé contre le charme !
— C’est ce qu’on verra !
*  *  *
Melinda avait choisi Chez Diego car c’était un petit restaurant populaire gai, bourré d’autochtones et de touristes. On y servait les fruits de mer et le poisson à de petites tables carrées recouvertes de nappes rouges. Des bougies donnaient à l’ensemble un joyeux air de fête. Les tables du petit jardin à deux pas de la plage offraient une plus grande intimité. Mais ce qui coupait le souffle aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, c’était l’extraordinaire vue que le restaurant donnait sur la mer, que pour l’heure, la clarté de la lune moirait d’argent.
Un souffle d’air venu de la mer souleva ses cheveux au moment où elle s’asseyait. L’automne à Tesoro se montrait capricieux. Tiède dans la journée, la température baissait la nuit.
Cependant, songea-t-elle en sirotant une gorgée de son vin blanc bien frais, ce soir, ce n’était pas la température qui la rendait fébrile. Serait-ce Sean King ?
Non ! C’était impossible, elle combattrait toute éventuelle attirance envers lui. Aucun homme ne l’intéressait pour le moment, et il en serait sans doute ainsi pour toujours. Elle traitait une affaire d’importance, dans laquelle King et elle devaient écarter toute question de sexualité.
Elle avait des papillons dans l’estomac, ses doigts couraient nerveusement le long du pied de son verre. Elle n’arrêtait pas de se répéter que ce qu’elle s’apprêtait à faire était la seule solution envisageable.
Il lui fallait un mari.
Conclusion logique : prouver à Sean King qu’il était l’homme de la situation.
— Aucune pression, se murmura-t-elle, ironique.
Quelque chose attira son attention. Qu’était-ce ? Le son de semelles de cuir sur le sol pavé du patio ? Quelque chose de plus basique ? Le regard de King fixé sur elle ?
Levant la tête, elle le vit avancer vers elle. Son visage n’exprimait rien, à part le sourire en coin qui éclairait ses traits. Or, avec son pantalon noir, sa chemise blanche ouverte et une veste noire déstructurée, il avait l’air à la fois décontracté et dangereux.


- 2 -
— Un décor bien romantique pour un dîner d’affaires, commenta Sean en s’asseyant en face de Melinda.
Les nerfs à vif, elle se força à sourire. Pas question de commettre une erreur fatale. D’une manière ou d’une autre, elle devait convaincre King de l’épouser. Pour un temps.
— J’ai plutôt recherché le calme, corrigea-t-elle.
— Eh bien, vous avez les deux !
Il fit signe au serveur de lui apporter un verre de vin. Puis il croisa les bras sur la table, et attendit.
Son regard était ferme, l’expression de son visage indéchiffrable. Bon signe ? Mauvais signe ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Mais il existait un moyen certain de le savoir : le dialogue.
— Je suis désolée de vous avoir agressé, cet après-midi. Pour vous, ça se présente sûrement comme un cheveu sur la soupe.
— Je présume qu’il n’existe pas de bonne façon de proposer le mariage à un étranger, répondit-il en haussant les épaules.
— Exact. Tout cela doit vous paraître très étrange, mais mon grand-père me surprotège.
— Au point de vous utiliser comme appât pour ses affaires ?
Elle se raidit. Si elle se plaignait parfois de son grand-père, elle ne permettait à personne de s’arroger le droit de le critiquer. Surtout pas un étranger.
— Il cherche à ce qu’on s’occupe de moi, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
— Si vous étiez une jeune fille sans défense du Moyen Âge, cela aurait un sens, mais…
— Il est un peu démodé, soit.
— Un peu, comme vous dites.
— J’ai grandi à Tesoro, expliqua-t-elle en réprimant son impatience. C’est là que mon grand-père m’a élevée, après la mort de mes parents dans l’accident de leur avion de tourisme. J’avais cinq ans, à l’époque.
L’expression de Sean changea imperceptiblement. Sourcils froncés, il porta le verre de vin à ses lèvres. Impossible de savoir ce qu’il pensait. Ce devait être un excellent joueur de poker, se dit-elle. De son côté, elle était une piètre joueuse de cartes. Même pour sauver sa vie, elle serait incapable de bluffer. Trop droite et honnête pour ça. Même si, rectifia-t-elle en son for intérieur, elle ne se montrait pas très honnête envers son grand-père, dans cette affaire. Mais que faire d’autre ? Elle avait cent fois essayé de le convaincre d’abandonner cette chasse au mari. Sans succès.
Malgré sa frustration, elle sourit à la pensée de son grand-père. Il était la seule constante de sa vie, la seule personne qui l’ait aimée, quoi qu’elle fasse. Elle comprenait qu’il essayait de la marier parce que, à ses yeux, cela signifiait qu’elle serait protégée et aimée quand lui disparaîtrait.
Elle repoussa vivement cette triste éventualité. Un monde sans Walter Stanford lui semblait impossible.
— Il devient vieux, expliqua-t-elle, et se fait du souci à l’idée de me laisser seule, après lui. J’ai beau lui assurer que je me débrouillerai, il appartient à une génération d’hommes qui prennent soin des femmes et les protègent. Je suis sa seule famille. Vous venez d’une famille nombreuse, et vous êtes très proches de vos frères. C’est encore une des raisons pour lesquelles je vous ai choisi pour mon plan. Vous savez ce que la loyauté familiale signifie.
— Vrai, dit-il en hochant la tête. De tout ce que vous me dites, c’est la seule chose que je comprenne. Je saisis parfaitement les motivations de votre grand-père. Ce que je ne comprends pas, c’est la raison pour laquelle vous vous soumettez à ses plans.
Elle lissa sa robe courte de la paume moite de ses mains et répondit :
— Parce que je l’aime. Je ne veux pas qu’il s’inquiète.
— Et ?
Il avait raison. Il y avait autre chose. Bien davantage.
— Et comme je vous l’ai déjà, une fois mariée, je toucherai une grosse somme d’argent.
— Ah ! dit-il avec un petit sourire. Et en me prenant pour époux, vous ne craignez pas que je m’envole avec votre précieux pécule ?
— Exactement, dit-elle en lui rendant son sourire.
Tout à coup, elle se détendit. Une fois surmontée l’étrangeté du sujet de conversation, elle se rendait compte avec surprise qu’elle n’éprouvait aucune difficulté à parler avec cet homme.
— Rappelez-moi combien de temps durerait ce mariage ? demanda-t-il.
— Deux mois feraient l’affaire, dit-elle avec chaleur.
Elle travaillait à ce plan depuis des semaines et, dans son esprit, tout s’enchaînait avec logique. Pour le moment, rien n’était perdu. King était toujours assis en face d’elle. Certes, il n’avait pas encore accepté. Mais il n’avait pas formellement refusé non plus.
— Cela suffira pour que mon grand-père soit convaincu que nous avons essayé de nous entendre, reprit-elle.
— Et une fois que notre mariage aura « échoué », vous croyez qu’il n’essaiera plus de vous remarier ?
— Je l’espère, dit-elle en se mordillant la lèvre inférieure. Je suis lasse de repousser les hommes qui cherchent à acheter le bon vouloir de mon grand-père. En plus, c’est le seul moyen que j’aie de récupérer cet argent à ma façon. Je vais me marier, comme le désire mon grand-père. Mais ce sera avec un homme que j’aurai choisi, et un mariage organisé à ma convenance.
Il bougea sur sa chaise. Elle fut rassurée de constater qu’il l’écoutait toujours, mais se hâta de conclure avant qu’il ne se lasse de ses explications :
— Si vous êtes d’accord, nous nous marions pour deux mois. Je touche mon argent, vous obtenez le droit d’acheter votre terrain. Ensuite, nous demandons tous les deux le divorce.
Le serveur se présenta pour prendre leur commande. Le choix sembla durer des heures. Enfin, ils se retrouvèrent face à face.
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle.
Pour lui, la réponse était claire : quelque chose ne tournait pas rond chez cette jeune femme. Et pourtant… un bras posé sur le dossier de sa chaise, il l’observa de plus près.
Une nuit tiède, du bon vin, une belle femme assise en face de lui… Il la détailla des pieds à la tête. Ses cheveux noirs, brillants et ondulés, ses boucles d’oreilles émeraude, l’échancrure de sa robe sexy, le vernis de ses ongles peints. C’était une beauté. Aucun doute à ce sujet. Mais c’était aussi une femme compliquée, peut-être dérangée.
Tout de même. Rien de tout cela ne l’empêchait de prendre au sérieux sa proposition. Pour être tout à fait honnête, il avait passé ces dernières heures à y réfléchir.
Son grand-père, Walter Stanford, refusait tout accord avec les King, et ce depuis des mois. Chacun à son tour, les frères avaient monté les enchères, en vain. Soit le vieil homme n’avait vraiment pas besoin d’argent, soit il était aussi timbré que sa petite-fille. Mais il coupa court à ces réflexions. Non, le grand-père n’était pas fou.
Il était malin.
Walter savait ce qu’il voulait, et ne cèderait pas. Et comment un membre de la famille King pouvait-il lui en tenir rigueur ? Les King étaient aussi têtus que lui ! Ils n’abandonnaient jamais ce sur quoi ils avaient jeté leur dévolu.
Une pensée soudaine le fit sourire : Walter Stanford et lui s’entendraient sans doute à merveille !
— Qu’y a-t-il de si drôle ?
— Pardon ?
— Vous souriez, dit-elle d’un air offensé.
Pouvait-il lui reprocher de se vexer ? Elle croyait sans doute qu’il riait sous cape de sa proposition bizarre ?
— Combien de fois avez-vous fait cette proposition à d’autres avant moi ? demanda-t-il à voix basse pour ne pas être entendu des autres tables.
— C’est la première fois.
— Pourquoi ? Pourquoi moi ?
— Je vous l’ai dit, j’ai fait une enquête à votre sujet.
— Si vous avez entrepris ces recherches, c’est que vous m’aviez déjà désigné comme l’heureux gagnant.
Elle se mordit la lèvre inférieure, et but une longue gorgée de vin avant de répondre :
— Je savais que mon grand-père était en pourparlers avec vous. Il me tenait informée des négociations entre lui et votre famille. Il m’a appris que vous aviez pris la relève de votre frère Lucas et, peu après, j’ai vu une photo de vous. Et vous aviez l’air… gentil.
— Gentil ! Les vieilles filles maîtresses d’école sont gentilles. Les chiots sont gentils. Mais les hommes, et surtout les King, n’ont rien de gentil, comme vous dites.
— Je vois ce que vous voulez dire, marmonna-t-elle.
Contrarié, il ruminait le mot. Jamais personne ne l’avait qualifié de gentil ! On l’avait trouvé drôle. Beau. Intelligent. Certains le qualifiaient de froid. Renfermé sur lui-même. Mais gentil ? Quelle photo avait bien pu lui donner cette impression ?
— Où avez-vous vu cette photo ? s’enquit-il.
— Dans un de ces magazines people qu’on vend au supermarché, répondit-elle en rougissant. Vous assistiez à un match de foot avec un de vos frères…
— Ah oui, mon frère Lucas, l’interrompit-il.
Sa secrétaire lui avait montré le cliché. Lui ne prenait jamais garde aux photographes qui mitraillaient la famille King. Cela faisait partie de son quotidien d’homme habitué à être sur le devant de la scène.
— Sur cette photo, vous riez tous les deux. Vous m’avez paru très amical.
Il avait une philosophie de la vie bon enfant, songea-t-il, et cela lui rendait service en affaires. Mais jamais, au grand jamais, ses relations féminines ne lui accoleraient l’adjectif « gentil » ! Il n’était pas gentil du tout. Et généralement, les gens mettaient peu de temps à s’en apercevoir.
— En fait, vous m’êtes apparu comme le genre d’homme avec qui je pouvais parler de tout ceci. Quand j’ai appris que vous veniez à Tesoro en personne, j’ai décidé de me jeter à l’eau.
— En mentant à votre grand-père.
— Ce n’est pas un mensonge, protesta-t-elle vivement. Nous serons mariés pour de bon. Il s’agit d’un petit embellissement de la réalité, rien d’autre.
Il se retint de sourire. Elle s’arrangeait avec ses propres règles de conduite. Et d’ailleurs, il admirait les gens qui ont un projet et ne transigent pas avec lui. En se mettant à sa place, il comprenait pourquoi elle le percevait comme le meilleur mari temporaire possible. La question était : pouvait-il penser la même chose, de son propre point de vue ?
Le garçon les servit et, pendant quelques instants, ils se concentrèrent sur leur assiette. La nourriture était excellente, l’ambiance très chaleureuse. La belle jeune femme en face de lui était la cerise sur le gâteau d’une soirée parfaite.
Très peu de femmes savaient, comme elle, demeurer silencieuses quelques minutes, sans chercher à tout prix à combler le vide. Cela le détendit. Entre eux, le silence était en quelque sorte un allié, comme s’ils formaient déjà une équipe.
A cette pensée, il fronça les sourcils. Rien n’était encore décidé.
Rompant le silence, il s’enquit :
— Vous vivez ici depuis toujours ?
— Depuis l’âge de cinq ans.
Elle tourna la tête vers la plage où quelques couples se promenaient au clair de lune.
— C’est une très jolie île, reprit-elle. La ville est toute petite, mais l’hôtel de grand-père attire beaucoup de monde. Les gens apprécient que Walter n’ait jamais autorisé les gros navires de croisière à faire escale au port. Nos clients sont très riches, et aiment préserver leur vie privée ici. Ils dépensent beaucoup d’argent au village, ce qui permet aux boutiques de supporter la saison creuse.
— Je sais, dit-il avec un sourire bref. Les King aussi font des recherches.
— Donc vous savez que Tesoro est le lieu rêvé pour le complexe hôtelier que vous voulez bâtir.
— Exact.
L’endroit était plus que parfait. Comme s’il avait été créé pour répondre aux vœux spécifiques de Rico. L’hôtel de son cousin à Mexico était un palace magnifique, moderne et huppé. Mais celui de Tesoro serait différent. Rico souhaitait qu’il reflète l’élégance générale de l’île. En faire la destination mondiale la plus haut de gamme, la plus convoitée.
Nul doute que, avec l’aide de King Construction pour la construction et la décoration, il le deviendrait à coup sûr. Quant à lui, l’envie de construire cet hôtel le démangeait. Les plans étaient fins prêts, les matériaux aussi. Seul manquait le feu vert du vieil homme. Ensuite, tout se mettrait en branle.
— Ce serait une bonne chose pour l’île aussi, poursuivit-elle. Nous avons une petite entreprise de travaux publics, que mon grand-père a créée il y a plus de vingt ans. Elle vous serait d’une grande aide.
— Oui.
Il savait cela aussi. Bien entendu, les King amèneraient avec eux leurs équipes, parce qu’ils travaillaient avec les mêmes personnes depuis des années et leur faisaient confiance. Mais le fait d’employer de la main-d’œuvre locale accélérerait la construction, et permettrait d’établir de bonnes relations avec les insulaires.
Tout serait parfait.
A condition d’épouser la petite-fille de Walter Stanford.
Les yeux de Melinda brillaient à la lueur du chandelier. Sa bouche souriante était si tentante qu’il eut envie de se pencher pour en savourer le goût. Elle mordillait une fois de plus sa lèvre inférieure, et il eut soudain très envie de le faire à sa place.
— Vous m’écoutez ? demanda-t-elle.
— Pardon ? dit-il en souriant, heureux d’être distrait de son obsession. Oui, bien sûr ! La construction, c’est ma passion.
Les sourcils froncés, elle soupira.
— Je vous expliquais que le contrat que je vous propose serait satisfaisant pour tout le monde. Vous obtenez le terrain, l’île se voit dotée d’un hôtel de luxe, qui créera des emplois pour les gens de l’île…
— Et vous toucherez votre argent, acheva-t-il.
— Voilà, dit-elle en sirotant une gorgée de vin. Qu’en pensez-vous ? Donnez-vous votre accord ? Etes-vous prêt à m’épouser ?
Cette dernière phrase lui donna des sueurs froides. Il s’efforça pourtant de l’écarter. Evidemment, il s’était juré de ne jamais commettre l’erreur de se remarier. Mais aujourd’hui, la situation était différente.
La première fois qu’il avait dit « oui » au pied de l’autel, il s’était fait avoir dans les grandes largeurs. Cette fois-ci, en revanche, il obtiendrait quelque chose de tangible de cette union passagère. Cette fois-ci, il contrôlerait la situation, ce serait lui qui mettrait fin au contrat et qui partirait la tête haute.
Et cette fois-ci, son cœur serait bien à l’abri, hors d’atteinte.
Il hocha la tête avec lenteur et répondit sobrement :
— Accord conclu.
Il vit aussitôt son visage se fendre d’un sourire si éclatant qu’il en eut le souffle coupé. Dans un élan de plaisir, elle lui prit la main. Au moment où leurs paumes se touchèrent, une sorte de décharge électrique se propagea de nouveau en lui. La première fois, il avait cru qu’il se faisait des idées. Mais cette fois-ci, la sensation était encore plus forte ! Ressentait-elle la même chose que lui ? Si tel était le cas, elle n’en laissait rien paraître. Pas davantage que lui, d’ailleurs. Il se reprit et combattit la puissante attraction qui le poussait vers elle.
— Une dernière chose, dit-elle en retirant sa main.
— Quoi encore ? demanda-t-il en riant. Vous avez déjà tout obtenu !
— Pas de sexe entre nous.
Il la contempla pendant une longue minute, jusqu’à ce qu’elle détourne la tête avec nervosité.
Pour lui, l’expérience était entièrement nouvelle. La plupart des femmes tournaient autour de lui comme des mouches. En général, il devait se défendre de toutes celles qui mouraient d’envie de se jeter à son cou et dans son lit. Au bar de l’hôtel, tout à l’heure, il avait repoussé les avances d’une jolie jeune femme, dont ni la blondeur ni les beaux yeux marron ne lui avaient fait le moindre effet. Et pour cause. A ce moment-là, il était obnubilé par la seule pensée de Melinda Stanford.
Cette femme voulait l’épouser, mais refusait la perspective de coucher avec lui ! Il l’avait regardée droit dans les yeux et elle n’avait pas détourné le regard.
Que lui arrivait-il ? Il était envahi d’un désir brûlant chaque fois qu’ils s’effleuraient par mégarde. Il était plus que sensible à la chaude lueur au fond de son regard. La petite fille de Stanford transformait complètement l’enjeu de sa visite dans l’île. S’il l’avait rencontrée en d’autres circonstances, il aurait à coup sûr été tenté de la séduire. Et il ne doutait pas un instant de son succès.
Alors, quel était le problème ?
— Pas de sexe ? répéta-t-il.
— C’est ça, dit-elle en le regardant de nouveau en face. Pourquoi compliquer les choses ? Tout ceci n’est qu’un contrat d’affaires, après tout. Ce n’est pas un vrai mariage et je ne vois pas pourquoi nous…
— Coucherions ensemble ? acheva-t-il.
— Exactement.
— De mieux en mieux, murmura-t-il.
— C’est seulement pour deux mois, fit-elle remarquer d’un air pincé. Cela ne vous tuera pas.
— Je pense en effet que je peux attendre.
Quoi que… pour être honnête, ça ne s’annonçait pas facile. Il la connaissait depuis quelques heures à peine, et déjà, il la désirait avec une sorte de férocité. Etre marié avec elle, passer son temps avec elle, sans la toucher… Comment tiendrait-il deux longs mois de la sorte ?
Ne ferait-il pas mieux de passer un coup de fil à Rico pour lui suggérer de bâtir son hôtel de luxe dans un autre endroit ? Mais cette idée ne fit que l’effleurer. Leur beau projet, c’était Tesoro ou rien. L’île était trop magnifique pour y renoncer.
Pour nombre de gens riches, l’hôtel de Walter Stanford possédait le charme d’un luxe désuet. Mais il était petit et ne recevait que peu de clients à la fois. Comme l’île appartenait à Stanford, et que ce dernier aimait le calme et l’intimité, tout projet novateur devait recevoir son approbation. Cela convenait d’ailleurs très bien aux King. Leur clientèle huppée et extrêmement riche se réjouirait de passer des vacances sur une plage ultraprivée, à l’abri des paparazzis et loin du tourisme de masse.
Tesoro était l’endroit rêvé.
Si l’on excluait cette histoire de mariage farfelue.
— Et, continua-t-elle, interrompant la dérive des pensées de Sean.
— Encore autre chose ? demanda-t-il avec un rire incrédule. Vous voulez m’enfermer dans un donjon pour avoir la paix ? Vous souhaitez que je vive de pain et d’eau pendant deux mois ?
— Ne soyez pas ridicule.
— Ah, parce que c’est moi qui suis ridicule ? Vous organisez notre mariage, notre vie ensemble, vous travestissez la vérité pour votre grand-père, tout cela sans la moindre contrepartie excitante, et vous me jugez ridicule ?
Mal à l’aise, elle changea de position sur sa chaise. C’était le signe qu’il attendait pour être sûr de son fait : sans se l’avouer, elle ressentait la même chose que lui. Combien de temps ferait-elle durer cette petite règle de chasteté ? Cette pensée le fit sourire. Voilà qui devenait intéressant, après tout.
— Il ne s’agit pas de quelque chose d’excitant, lâcha-t-elle.
— Ça, c’est clair !
Elle pinça les lèvres, et sa bouche se tordit pour prononcer des mots qui refusèrent de sortir. Au bout d’un moment, elle inspira profondément et dit d’un ton patient :
— L’île est petite, vous savez. Vous ne pourrez donc coucher avec personne d’autre, non plus, pendant ces deux mois. Mon grand-père le découvrirait et tout s’achèverait avant d’avoir commencé.
L’insinuation le fit bondir. Il posa ses deux mains sur la nappe, planta son regard dans celui de Melinda et détacha bien les mots les uns des autres d’une voix sourde :
— Je… n’ai… pas… l’habitude… de… tricher. Quand je donne ma parole, je la tiens.
Ils se toisèrent du regard jusqu’à ce qu’elle acquiesce d’un signe de tête :
— Excusez-moi. Je voulais juste que tout soit clair.
Il grinça des dents puis se détendit et se renversa sur le dossier de sa chaise.
— Très bien. Tout est donc clair, articula-t-il d’une voix toujours tendue.
— Et notre contrat tient toujours ?
Il la regarda au fond des yeux. Il commettait certainement une énorme erreur. Mais existait-il une autre façon d’obtenir ce qu’il voulait ?
— Oui, dit-il, le contrat tient toujours.
Il n’en croyait pas ses propres oreilles. Etait-il vraiment en train de commettre un acte aussi contraire à ses principes intimes ? Acceptait-il pour de bon de se remarier ? Un mariage qui serait aussi peu réel que le précédent ? L’ensemble lui semblait complètement déraisonnable et surréaliste.
Il n’y percevait qu’un point positif : cette fois-ci, il le savait d’avance, ce mariage ne signifiait rien.


- 3 -
La première impression de Sean fut que malgré les soixante-dix ans que Walter Stanford affichait, peu de choses devaient échapper à son regard bleu perçant. Grand, il était doté d’abondants cheveux blancs et d’une mâchoire bien dessinée et faisait beaucoup plus jeune que son âge. Il se tenait assis derrière son large bureau, et posait sur lui des yeux calmes et impartiaux.
Sean soutint son regard sans ciller. Il savait mener à bien une négociation, connaissait l’adage selon lequel, dans une discussion d’affaires, le premier qui parle perd l’avantage. Il restait donc silencieux et attendait que le vieil homme se décide à prendre la parole.
La suite de Walter Stanford occupait la moitié du dernier étage de son hôtel, l’autre moitié étant celle Melinda, avait-il appris. L’appartement était d’une élégance surannée, et montrait, lui aussi, des signes discrets de vieillissement, comme si les lieux avaient connu des temps meilleurs. Le vieil homme était-il aussi riche que le disait la rumeur ? On pouvait en douter.
Il avait déjà remarqué des taches d’humidité au plafond, preuve que le toit n’était pas en très bon état. D’autres petits détails aussi trahissaient de la négligence. Un parquet un peu éraflé, des peintures un peu écaillées, des encadrements de fenêtres légèrement abîmés.
Rien de tout cela ne prouvait quoi que ce soit. Peut-être Walter Stanford était-il trop occupé par d’autres affaires pour faire effectuer la douzaine de rafraîchissements que méritait le bâtiment ? Ou bien, à l’inverse, le vieil homme avait-il bien davantage besoin de vendre son terrain qu’il n’était prêt à le reconnaître face aux King ?
Sean sourit en son for intérieur, mais s’efforça de ne rien montrer de sa satisfaction.
— Vous avez rencontré ma petite-fille, constata Walter en s’asseyant.
— Elle a l’air… gentille, répliqua Sean en citant avec délice l’expression que Melinda avait utilisée à son égard.
Tous les trois avaient passé vingt minutes à discuter de l’île. Elle venait de quitter la pièce et son grand-père ne perdait pas de temps.
— Je vais être franc, déclara-t-il en croisant les mains sur son bureau. Vous voulez construire un hôtel sur mon île. Moi, je veux le bonheur de ma petite-fille.
Sean s’assit en face du vieil homme. Posant un pied sur son autre jambe, il décida de jouer les naïfs :
— Quel rapport entre les deux ?
Walter sourit et lui adressa un clin d’œil en disant :
— Vous êtes célibataire. Riche. Assez séduisant.
— Merci, ironisa Sean.
— Je joue cartes sur table avec vous, poursuivit le vieil homme. Et vous ?
— Il est toujours intéressant de savoir où l’on va…
— Parfait. Venons-en donc au fait. Je souhaite que vous épousiez ma petite-fille. Dès que vous l’aurez fait, le terrain sera à vous.
Si Melinda ne l’avait pas préparé à cette proposition, Sean en serait tombé à la renverse. Même préparé, même avec le contrat déjà établi, il était surpris. Stupéfiant de constater qu’au vingt et unième siècle, on troquait encore des femmes contre des biens.
Bien entendu, dans ce cas précis, la femme avait négocié elle-même les termes de l’échange. Mais tout de même…
Walter attendait une réponse. Sean prit son parti de le faire patienter un peu. Son esprit tournait à cent à l’heure, soupesant les conséquences de l’accord qu’il s’apprêtait à conclure. Un mariage, même bref, était une démarche pesante. Cette solution lui déplaisait au plus haut point. Mais il avait passé la nuit à chercher une autre façon de parvenir à ses fins. Sans résultat.
Comme Melinda, la fine mouche, le savait depuis le début.
Tapotant son genou de la main, il s’enquit :
— Que pense votre petite-fille de cet arrangement ?
Walter fronça brièvement les sourcils et rétorqua :
— Elle comprend. L’arrangement est bon pour elle. Il est bon pour la famille. Bon pour l’île, aussi.
A sa grande surprise, Sean sentit la colère s’emparer de lui. Si Melinda n’avait pas eu la présence d’esprit d’établir son propre plan et de conclure son propre accord avec lui, elle n’aurait été qu’une victime, pieds et poings liés sur l’autel de Stanford.
« Bon pour l’île ! » Qui concluait de tels contrats, de nos jours ?
Courroucé, il sonda le regard de Walter. Mais le visage du vieil homme ne trahissait rien. Il avait dû être un sacré joueur de poker, dans le temps !
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Walter calmement en posant ses mains à plat sur le bureau.
Il y avait beaucoup de choses à en dire ! Que sa petite-fille valait bien mieux qu’une simple monnaie d’échange dans une transaction immobilière, par exemple. Il lui avait suffi de deux heures en sa compagnie pour s’en apercevoir. Que sa petite-fille avait une intelligence aiguë et savait mener sa propre barque. Et qu’en fait, il devrait les envoyer tous les deux au diable, eux et leur île.
Il aurait aussi aimé dévoiler au vieil homme les pensées érotiques que lui inspirait sa petite-fille, dont le simple contact excitait ses sens pendant des heures. Mais ça non plus, il ne pouvait pas le dire.
— J’accepte, s’entendit-il dire, tout en enregistrant l’étincelle de surprise au fond des yeux de Stanford.
— Vraiment. Aussi facilement ? Vous me pardonnerez, mais je suis curieux d’entendre les raisons d’un accord aussi vite conclu.
— Déjà envie de changer d’avis ? demanda Sean avec un sourire.
— Pas du tout. Je pensais seulement que j’aurais davantage de mal à vous convaincre.
— Melinda est une belle femme…
— Sans conteste. Mais elle est bien davantage que ça, rectifia le grand-père.
— J’en suis sûr, acquiesça Sean. Quand nous serons mariés, nous disposerons de beaucoup de temps pour apprendre à nous connaître.
— Hmm…
— Je suppose que vous avez déjà pris vos renseignements à mon sujet ?
« Comme votre petite-fille », ajouta-t-il in petto.
— C’est exact.
— Vous avez proposé. J’ai accepté. Accord conclu.
A présent, Walter le contemplait comme s’il s’attendait à ce qu’il change d’avis. Sean réprima de nouveau un sourire. L’homme avait vendu sa petite-fille à un étranger. Et maintenant que l’étranger acceptait, il lui venait des doutes. Mais il était trop tard. Ils avaient conclu un accord, et bientôt les King débarqueraient sur l’île pour mener à bien leur projet.
Il se leva et tendit la main à Walter en disant :
— Je vais annoncer la bonne nouvelle à ma fiancée. Ensuite, je téléphonerai à mes frères pour leur dire que nous avons le feu vert pour l’hôtel.
Walter se leva à son tour, serra la main de Sean et déclara :
— La construction pourra commencer le lendemain du mariage.
— Vous ne me faites pas confiance ? demanda Sean, les sourcils arqués.
— Si je ne vous faisais pas confiance, vous n’épouseriez pas ma petite-fille, répondit Walter d’une voix douce. Mais… disons que je préfère prendre toutes les précautions.
— Très bien. Mes avocats vous faxeront les papiers nécessaires cet après-midi.
— Le mien vous fera aussi signer un contrat.
Ils se toisèrent du regard. Pendant quelques secondes, une conversation silencieuse se déroula entre eux. Deux hommes, puissants l’un et l’autre, concluant un accord en toute lucidité, chacun pensant à la femme au centre de ce marchandage.
J’espère que vous savez ce que vous venez de provoquer…, songeait l’un.
Vous et ma petite-fille vous entendrez très bien, pensait l’autre.
Si le vieil homme le pensait vraiment, il était à côté de ses pompes, songea Sean un peu cavalièrement. Un instant, il éprouva du remords à l’idée de jouer un mauvais tour à cet homme. Puis il se reprit. Après tout, ce n’était pas lui l’instigateur de ce contrat tordu. Et si Melinda se sentait à l’aise dans cette mise en scène, pourquoi pas lui, dans le fond ?
— Je vais prévenir Melinda que tout est au point, dit-il en souriant.
— Parfait. Peut-être pourrions-nous dîner en privé, ce soir, pour parler de vos plans d’avenir ? Disons 19 heures, ici ?
— A tout à l’heure, donc. Et… j’imagine que vous vous chargez des détails du mariage ?
— A la fin de la semaine, vous serez un homme marié, répondit Walter en opinant de la tête.
Fin de la semaine. La phrase sonnait comme un glas. Mais il choisit de ne pas y penser. Sa décision prise, il ne reviendrait pas en arrière.
— Melinda est une femme forte, mais elle a un grand cœur. Efforcez-vous de ne pas l’oublier.
— Je n’y manquerai pas, répondit Sean.
Puis il quitta la pièce, en quête de la femme au grand cœur avec qui il avait conclu un marché tout à fait inédit pour lui.
*  *  *
Le lendemain matin fut un désastre.
Devant son ordinateur, Sean attendait que passe son appel téléphonique. Son reflet dans l’écran le stupéfia. On aurait dit un cadavre ! Cela lui apprendrait à boire du brandy avec un vieil homme dont le sang était probablement imbibé d’alcool.
Stanford avait tenu à porter des toasts à leur marché. Ne voyant pas comment refuser, il s’était prêté au jeu à contrecœur. Plus tard dans la soirée, il avait regagné sa chambre en titubant, les oreilles encombrées de mille histoires de l’île, et d’innombrables anecdotes remontant à l’enfance de Melinda.
Il s’était étendu, dans l’espoir que la pièce cesse de tourner. Il avait fini par s’endormir, sombrant dans des cauchemars où Stanford le poursuivait en riant comme un sauvage en brandissant une énorme bouteille de brandy, tandis que Melinda lui lançait à la tête des bouquets de mariée.
— Pas la peine d’analyser ce rêve, bougonna-t-il.
En fait, pour l’heure, une seule chose lui importait : mettre fin aux coups de marteau qui battaient à ses tempes. Il lui semblait que sa tête allait exploser. Il gémit et se levait pour prendre un cachet d’aspirine quand le visage de son frère Rafe apparut sur l’écran.
— Sean, commença celui-ci. Mon Dieu, tu as une tête de déterré !
La vidéoconférence ne lui permettait pas de dissimuler sa gueule de bois. Pour la première fois de sa vie, il maudit les progrès de la technologie.
— Merci du compliment, vieux. Tu vas bien ?
— Et toi ? Tu as la gueule de bois, ou quoi ?
— Très perspicace, mon frère…
— Difficile à ne pas remarquer, avec tes yeux cernés et tes paupières crispées. On dirait un vampire hébété par le plein soleil !
Pourquoi ne pas avoir attendu d’être en meilleure forme avant de téléphoner ? se lamenta-t-il.
— Que se passe-t-il ? renchérit Rafe. Tu as obtenu le contrat ?
Au désespoir, Sean se massait les tempes. Il finit par atteindre son flacon d’aspirine, avala deux cachets coup sur coup, avec un grand verre d’eau, en priant pour qu’ils accomplissent un miracle.
Peine perdue.
— Allez, vieux, reprit Rafe, dis-moi ce qui se passe.
— C’est une longue histoire, répondit-il en se frottant les yeux. J’aimerais mieux ne la raconter qu’une fois. Lucas est au bureau ?
Rafe se pencha, appuya sur un bouton et demanda à sa secrétaire :
— Marie, dites à Lucas de me rejoindre, merci.
— Marie ? Une nouvelle assistante ?
— Oui, admit Rafe. Katie a insisté pour que je prenne une seconde secrétaire, de façon à rentrer plus tôt à la maison.
Rafe avait beau faire semblant de se plaindre, Sean le savait éperdument amoureux de sa femme. Qui le lui reprocherait ? Autant son frère se montrait parfois insupportable, autant Katie était adorable. Elle avait transformé le méchant loup Rafe King en un agneau. En plus, elle cuisinait les meilleurs cookies du monde !
— Comment va-t-elle ? demanda-t-il.
— Elle va très bien, répondit Rafe avec un sourire tendre. Elle te garde un sachet de ses cookies aux pistaches.
Il déglutit avec difficulté. En temps ordinaire, cela aurait été une agréable surprise. Mais en ce moment précis, ses entrailles se tordaient sous l’effet de spasmes. La seule idée de manger quoi que ce soit le révulsait.
— Remercie-la de ma part, parvint-il à articuler.
Sa réplique sans enthousiasme ne manqua pas d’intriguer Rafe. Il fit signe à Lucas, qui entrait, de venir s’asseoir devant l’écran de son ordinateur.
— Bon sang ! s’écria Lucas, choqué. Tu as l’air ravagé !
— Nous sommes tous d’accord là-dessus, soupira Sean. Comment va le bébé ?
— Danny est génial ! Il a dit « papa » pour la première fois aujourd’hui.
Sean rit, ce qui eut pour effet de lui vriller le cerveau comme s’il venait de recevoir un coup de poignard. Son nouveau neveu n’ayant que trois mois, le propos de Lucas semblait un peu exagéré. Mais celui-ci était convaincu du génie de son nouveau né.
— Au travail, les gars ! intervint Rafe. Sean, est-ce que par hasard tu ne ferais pas trop la fête avec une blonde au lieu de t’occuper de nos affaires ?
— Parce que si c’est ça, renchérit Lucas, les blondes peuvent attendre que nos affaires soient conclues.
La voix de ses frères s’élevait, de plus en plus forte, et il sentait son cerveau enfler sous sa boîte crânienne. Même pour un membre de la famille King, Rafe et Lucas étaient difficiles à canaliser. Ils étaient capables d’argumenter pendant des heures, la conversation pouvait glisser de Sean à leur projet pour Tesoro, pour remonter à de vieilles rancunes d’enfance. Sans que quiconque puisse arrêter le flot de leurs paroles.
En dépit de son mal de tête, il sourit. Tous ses frères étaient proches les uns des autres. Leur père, Ben King, n’avait épousé aucune des femmes qui lui avaient donné ses nombreux enfants. Mais chaque été de leur enfance et de leur jeunesse, il s’était ingénié à réunir tous ses fils dans son ranch californien. Là, pendant trois mois chaque année, tous les enfants King avaient vécu en vrais frères, et un lien très fort les unissait, qui n’avait fait que se renforcer au fil du temps.
Il se rembrunit en évoquant le souvenir de ses parents. Ben avait fait de son mieux, il le savait. Mais sa mère était trop fragile pour affronter la vie. Trop faible pour quitter l’homme qu’elle avait fini par épouser, même quand les mauvais traitements avaient commencé et…
— Sean !
Il abandonna avec soulagement les tristes souvenirs qui venaient de l’assaillir. Voyant ses deux frères aussi déroutés l’un que l’autre, il s’éclaircit la voix et déclara :
— Il n’y a pas de blonde.
— Au moins une bonne nouvelle, marmonna Rafe.
— Elle est brune, poursuivit-il.
Cela ne suffisait pas à décrire la splendide chevelure de Melinda. Celle-ci évoquait la nuit profonde dans laquelle les rêves et les fantasmes des hommes prennent racine. Melinda, la femme aux yeux envoûtants, dont un simple effleurement de main lui mettait les sens à l’envers.
Avec un soupir, il se laissa envahir par le doux souvenir de la jeune femme. Les deux mois de leur mariage blanc allaient lui sembler très longs. Comment vivre près d’une telle créature sans la toucher, alors que vingt-quatre heures seulement après leur rencontre, tout son corps la réclamait ?
— Je savais bien qu’il y avait une femme ! s’exclama Lucas avec une sorte de fierté.
— Laisse-le parler, intervint Rafe d’un ton raisonnable.
Stupéfiant ! songea Sean. Katie avait vraiment accompli des miracles avec son frère, autrefois si bouillant et imprévisible.
— Je pensais que nous allions parler de notre projet d’hôtel. La dernière conquête de mon frère ne m’intéresse pas du tout, bougonna Lucas.
Le soleil inondait la chambre d’hôtel. Heureusement, il tournait le dos à la baie vitrée. De l’autre côté de la fenêtre, s’étalait le magnifique panorama de l’océan, avec le petit port de plaisance au premier plan. Mais pour le moment, toute cette beauté l’indifférait. Trop brillante, trop aveuglante pour ses yeux irrités.
Sa chambre correspondait à l’idée qu’on se faisait du luxe dans les années cinquante. Certes, elle était dotée d’un service internet ultrarapide. Mais à part ça, rien de spectaculaire, pas de téléviseur géant à écran plat, pas de douche à l’italienne, pas de sèche-cheveux ni même de cafetière électrique. En revanche, il y régnait un calme élégant, qu’aucun hôtel moderne n’était capable d’offrir.
— D’accord, lança Lucas à Rafe, je l’écoute si tu te tais.
Sean se mit à rire, ce qui lui vrilla une nouvelle fois le cerveau.
— De quoi s’agit-il, Sean ? demanda Rafe d’une voix calme.
— Je ne sais même pas par où commencer.
Les dernières vingt-quatre heures qu’il venait de vivre se révélaient les plus folles de son existence. Etaient-elles réelles ? Il n’en avait même pas la certitude.
— Commence par le terrain, suggéra Lucas. On a le contrat ou pas ?
Il prit une profonde inspiration et avala une gorgée d’eau.
— Alors ? s’agaça Rafe.
— Il y a de bonnes et de mauvaises nouvelles…
— Parfait, murmura Rafe.
— Commence par la bonne, dit Lucas. Ça me donnera de la force pour le reste.
— Bon. La bonne nouvelle, c’est que nous avons le terrain.
Soulagés, Rafe et Lucas laissèrent éclater leur joie.
— Mais pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ? s’étonna Rafe.
— Je savais que tu pouvais y arriver, s’écria Lucas. Je le disais hier à Rose, personne ne te résiste quand tu sors ton numéro de charme !
— Hmm.
Deux jours plus tôt, lui aussi aurait acquiescé. Mais sa rencontre avec Melinda soulignait les limites de son pouvoir de séduction. La jeune femme ne lui avait pas proposé le mariage parce qu’elle avait succombé à son esprit brillant, ni à son physique irrésistible. C’était au contraire par pur intérêt. Loin de se jeter dans son lit, elle avait anticipé toute relation sexuelle avec lui pour les refuser par avance.
Pour l’instant, en tout cas.
— Passons à la mauvaise nouvelle, proposa Rafe.
— A quel point peut-elle être mauvaise ? s’interrogea Lucas avec un grand sourire. Nous avons le marché et pouvons commencer la construction quand nous voulons, et…
— Laisse-le finir, intervint Rafe sans quitter Sean des yeux.
— Euh… disons que… il semblerait que je sois sur le point de me marier.
Silence.
Soudain sérieux, ses frères le contemplaient sans rien dire. Ils se regardèrent l’un l’autre d’un air désarçonné avant de retourner la tête vers lui.
— Te marier ? dit Rafe.
— Tu deviens fou ? s’enquit Lucas.
— La femme aux cheveux noirs ? poursuivit Rafe.
— Celle-là même. Melinda Stanford.
— La petite-fille de Walter ? D’où ton coup de fil.
Sean hocha la tête en direction de Lucas.
— Tu l’as rencontrée, tu es tombé amoureux et TU l’as demandée en mariage en vingt-quatre heures ? demanda Rafe d’une voix incrédule.
— Qui parle d’amour ? grinça Sean.
— Quoi d’autre ?
— J’ai passé un accord avec Melinda. Nous nous épousons et, en échange, les King obtiennent le terrain.
— Oh ! non ! protesta Rafe, les dents serrées.
— Dis donc, intervint Lucas, tu ne crois pas que tu pousses un peu trop loin le sens de la devise « un pour tous » ?
Il se passa une main moite sur le visage. Si seulement le cachet d’aspirine faisait de l’effet, il pourrait commencer à travailler avant que sa tête n’explose.
— Le contrat moral est passé entre Melinda et moi, et je n’ai pas l’intention de m’y soustraire, dit-il.
— Mais pourquoi faire une chose pareille ?
— Il n’y avait pas d’autre issue, lâcha-t-il d’un ton sec.
— Tu n’as plus toute ta tête !
Sean contint l’irritation qui le rongeait.
— Vous ne comprenez pas, dit-il. C’est un contrat temporaire. Dans deux mois, nous divorcerons. En revanche, les King demeureront propriétaires du terrain. Vous me suivez ?
A court de mots, Lucas secoua la tête tandis que Rafe laissait exploser sa colère.
— Tu ne peux pas faire une chose pareille ! dit-il. Se marier en sachant qu’on va divorcer, ce n’est pas…
— Pas bien, c’est ce que tu veux dire ? aboya Sean.
— Ce n’est pas ce que je souhaite pour toi, acheva son frère aîné. Quand on se marie, ça a un sens, figure-toi.
Il se mordit la lèvre pour ne pas laisser échapper les mots qui se bousculaient à sa bouche : pour certaines personnes, se marier ne signifiait rien. Il avait tenté l’aventure du mariage, dans le temps, et n’avait pas la moindre intention de revivre le même scénario. La seule raison pour laquelle il avait accepté cette farce, c’était pour que la famille King obtienne gain de cause. Et parce qu’il y avait une échappatoire à ce contrat ridicule.
Ses frères étaient heureux en ménage avec deux femmes merveilleuses qu’ils adoraient. Jamais ils ne comprendraient son point de vue à lui. Et comment pourraient-ils le comprendre ? Ils ne savaient rien de son mariage très bref et mouvementé, qui s’était achevé par un divorce.
Les King faisaient parfois des erreurs. Mais ils se gardaient de les étaler sur la place publique, ou de partager ce que leur inspiraient ces erreurs. Ce mariage avait été une faute de sa part, et il avait réglé le problème
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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